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					   Présentation de l’éditeur : 

La seconde guerre mndiale à vu éclore les commandos, appellation évoquant tout à la fois l'opération proprement dite et l'unité militaire chargé de son éxecution. La fin du conflit ne marque pas leur disparition. Bien au contraire! Depuis 1945, touts les pays se sont dotés de commandos plus communément appelés forces spéciales.

Après deux précédents toms consacrés aux commandos de la Seconde Guerre Mondiale, ce sont ceux de l'après-guerre que Pierre Montagnon relate aujourd'hui. En historien et en technicien, refusant le romanesque, même si certains évenements paraissent irréels, il évoque les interventions les plus spectaculaires ouy les plus audacieuses: raid américains sur Téhéran, opération israélienne à Entebbe, assault du GIGN français contre un Airbus détourné à Marseille-Marignane, etc.

Mais cette période voit naître aussi des commandos "civils", baptisés le plus souvent "terrorites" par leur adversaires. Ces hommes agissent au nom de leur pays ou de leur cause avec une détermination qui fait leur première forces. Le massacre des athlètes israéliens aux Jeux Olympiques de Munich en 1972, par un commando prêt à l'extreme, en est le plus tragique exemple.
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				Saint-Cyrien, sept fois cité, deux fois blessé comme chef de saction dans les rangs des parachutistes de la Légion Commandeur de la Légion d'honneur à titre militaire, Pierre Montagnon est historien, conférencier, lauréat de l'Académie française.


			


			 


		


	

Photo de la prison de Son Tay, prise à basse altitude au cours

d'une opération de reconnaissance des lieux. (1970) 
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Maquette du camp de Son Tay destinée à préparer l'action du

commando. (1970) 
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Camp de Son Tay : photo de reconnaissance des lieux, effectuée juste

après le raid. (1970) 
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Entrée d'un tunnel du Viet-Cong.
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Départ des otages et des terroristes du village olympique à Munich pour

l'aérodrome de Fürstenfeldbruck. (1972) 
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Fin de la tragédie : tous les otages sont tués, certains carbonisés dans l'incendie

de l'hélicoptère. (1972) 
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Entraînement d'un commando israélien.
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Troupes israéliennes

dans un C 130 en vol

pour Entebbe. (1976) 
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Hélicoptères prêts à intervenir dans le golfe d'Oman. (Avril 1980)
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Le commando SAS s'apprête à lancer l'offensive contre l'ambassade

d'Iran à Londres. (Mai 1980) 
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Préparation à la guerre contre l'Irak. (La Guerre du Golfe, 1991)
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Land Rover sur le territoire irakien. (1991)
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Militaires aux Falkland.

(1992) 
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Instructions données avant l'assaut des Falkland. (1992)
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Abréviations


 

AF 

Assault Force. 

AK 47 

Automat Kalashnikov 1957. 

ALN 

Armée de Libération nationale. 

APC 

Armoured Personal Carrier. Transport blindé de personnel. 

BRQ 

Bulletin de renseignements quotidiens. 

CIA 

Central Intelligence Agency. 

CRAP 

Commandos de Recherche et d'Action dans la Profondeur. 

CRW 

Counter Revolutionary Warfare Team. 

DLO 

Détachement de liaison et observation. 

EPIGN 

Escadron Parachutiste d'Intervention de la Gendarmerie

Nationale. 

FAV 

Fast Attack Vehicles (véhicules d'attaque rapide). 

FM 

Fusil Mitrailleur. 

FPLP 

Front populaire de Libération de la Palestine. 

GIA 

Groupe islamiste armé. 

GIGN 

Groupement d'Intervention de la Gendarmerie Nationale 

GPS 

Global Positioning System. 

GSG 9 

Grenzschutzgruppe 9. 

GSIGN 

Groupement de Sécurité et d'Intervention de la Gendarmerie

Nationale. 

GSPR 

Groupement de Sécurité et de Protection de la Présidence de la

République. 

JCS 

Joint Chiefs of Staff (Comité des Chefs d'Etat-Major). 

JTF 

Joint Task Force (Force de travail). 

KGB 

Komitet Gosudarstvennoy Bezopasnosti (Comité pour la Sécurité

d'Etat). 

LCVP 

Landing Craft Vehical and Personal. 

LZ 

Landing Zone (Zone de poser). 

MAT 

Manufacture d'armes de Tulle. 

MAW 

Mountain and Arctic Warfare Cadre. 

MPC 

Mouvement pour la Coopération. 

MSR 

Main Supply Route (Route principale). 

NKVD 

Narodnyi Kommissariat vnutrennin de abbreviation. 

NOD 

Night Observation Device (Appareil d'observation nocturne). 

OAS 

Organisation Armée Secrète. 

OLP 

Organisation de Libération de la Palestine. 

ONU 

Organisation des Nations Unies. 

OSS 

Office of Strategic Services. 

PA 

Pistolet automatique. 

PC 

Poste de commandement. 

PM 

Pistolet-Mitrailleur. 

QRF 

Quick Reaction Force (Force de réaction rapide). 

RAF 

Royal Air Force. 

RC4 

Route coloniale No 4. 

REI 

Régiment Etranger d'Infanterie. 

REP 

Régiment Etranger de Parachutistes. 

RPF 

Revolutionary Propaganda Force. 

RPF 

Rassemblement du Peuple Français. 

SAS 

Special Air Service. 

SBS 

Special Boat Squadron. 

SEAL 

Sea-Air-Land. 

SOF 

Special Operations Forces (Forces Spéciales d'Opérations) 

STAR 

Surface-to-air-recovery. 

STOL 

Short Take off and Landing (Avion à atterrissage et décollage

courts). 

TNT 

Trinitrotoluène. 

TOE 

Théâtre d'opérations extérieures. 

UDT 

Underwater Demolition Team. 

UNR 

Union pour la Nouvelle République. 

URSS 

Union des Républiques Socialistes Soviétiques. 

USA 

United States of America. 



 

Avant-propos


 

Lorsque, le 1er septembre 1939, l'invasion de la Pologne par la

Wehrmacht sonne le déclenchement de la Seconde Guerre mondiale, le terme Commando n'existe pratiquement pas. Six ans plus

tard, au lendemain des capitulations allemande et nippone, il est

devenu une réalité bien vivante à double titre. Commando désigne

tout à la fois un groupe de combattants sélectionnés menant par

surprise une action sur les arrières ennemis et leur action proprement dite. Faire un commando est entré dans le langage courant. 

Six années de guerre ont suffi pour valoriser une troupe et ses

faits d'armes. L'intérêt d'unités de type Commando est devenu

incontestable. 

Parmi les commandos qui fleurissent bientôt sur les cinq

continents, il faut distinguer le bon grain de l'ivraie. Certains

restent fidèles à l'esprit de Stirling et de l'entraînement à la britannique. D'autres se pavanent avec un titre qui dissimule mal

une absence de métier et de véritable esprit commando. Les vrais

commandos ont une sélection et une formation rigoureuses.

D'obédience militaire, ils seront toujours à la pointe dans les

combats d'après 1945 comme ils le furent durant la Seconde

Guerre mondiale. 

A côté d'eux et dans l'ombre totale cette fois, se glissent

d'autres types de combattants. A priori leurs membres sont plus

des civils que des soldats. Ils appartiennent à des organisations

clandestines ou à des mouvements insurrectionnels, ne pouvant

s'assimiler à une armée régulière. Ils sont vite catalogués de terroristes par leurs adversaires. Cette étiquette ne les empêche pas

de frapper en parfaits commandos choisissant toujours des

cibles à haute portée symbolique... Le Moyen-Orient est riche

de ces types d'action où il importe autant de démontrer son

existence et sa force que de frapper sévèrement l'adversaire. 

Le présent ouvrage raconte des opérations de toutes origines

qui se sont déroulées après la Seconde Guerre mondiale. Les

décennies de la seconde moitié du XXe siècle ne manquent pas

d'affrontements indirects entre Est et Ouest, de conflits localisés, fruits souvent de la décolonisation, de rivalités ethniques ou

religieuses. Des commandos bien menés permettent de s'affirmer et de marquer des points dans la perspective d'un règlement

politique. Ils exigent toujours de leurs membres les mêmes qualités de savoir-faire, de résolution et de courage. 




 


Chapitre premier 

 


L'HÔTEL DU ROI DAVID



 

« L'an prochain à Jérusalem ! » 

Le rêve séculaire prendra-t-il enfin corps ? D'aucuns non

contents de l'espérer osent le croire. 

Dans le courant du XIXe siècle, devant les pogroms, face aux

humiliations, l'idée de mettre un terme à la Diaspora pour

revenir à la Terre promise se réveille et se renforce. Theodore

Herzl, en 1896, prône la création d'un véritable Etat juif en

Palestine alors province turque. Le Sionisme s'ancre dans les

esprits et peu à peu dans les faits. Des terres sont achetées à des

propriétaires arabes. Des colons, venus principalement de

l'Europe orientale, fondent des communautés agricoles. Des

kibboutz naissent et fertilisent des sols hier abandonnés aux

pâtures. A la veille de la Première Guerre mondiale, environ

80000 Juifs vivent et travaillent en Palestine. Ces pionniers,

outre leur foi, possèdent un atout : le soutien du peuplement juif

éparpillé à travers le monde, en particulier aux Etats-Unis. Des

groupes de pression puissants militent en faveur du Sionisme. 

L'horizon encore flou s'éclaire le 2 novembre 1917. Soucieux

de se procurer des alliances dans la guerre contre la Turquie,

Lord Balfour, ministre britannique des Affaires étrangères,

publie une Déclaration où il affirme que « le gouvernement de 

Sa Majesté envisage favorablement l'établissement en Palestine 

d'un foyer national pour le peuple juif et emploiera tous ses 

efforts pour faciliter la réalisation de cet objectif, étant clairement entendu que rien ne sera fait qui puisse porter préjudice 

aux droits civils et religieux des communautés non juives en 

Palestine, non plus qu'aux droits et au statut politique dont les 

Juifs pourraient jouir dans tout autre pays ». 

Foyer national ! Une porte s'entrouvre, rejoignant les idées 

de Theodore Herzl. L'interminable phrase du ministre n'est pas 

moins remplie de contradictions. Comment satisfaire les Juifs 

sans mécontenter les non-Juifs déjà en place ? Tout le problème 

du Sionisme naissant se situe là. 

La Palestine évidemment n'était pas inoccupée. Cette population arabe et très majoritairement musulmane se sent peu à peu

évincée par les nouveaux arrivants et se retourne vers la puissance mandataire, en l'occurrence la Grande-Bretagne. Au lendemain de la défaite turque, Londres a reçu de la Société des

Nations mandat de gérer le pays. Ce pouvoir, qui confère l'autorité administrative doublée par l'occupation militaire, place les 

Britanniques en porte à faux. D'un côté ils sont liés par la 

Déclaration Balfour, d'un autre ils ne sauraient contrer leurs

intérêts politiques et économiques en braquant contre eux un

Moyen-Orient arabe et musulman. Acceptés d'abord, tolérés

ensuite, les Juifs de Palestine ne tardent pas à devenir des

gêneurs. Pourtant, bravant les contraintes, l'émigration se poursuit. A la veille de la Seconde Guerre mondiale, le peuplement

juif en Palestine s'élève à 415000. En face, les Arabes sont sensiblement le double, acceptant de plus en plus mal les nouveaux

arrivants. En 1929, des massacres se produisent. Soixante-sept

Juifs, hommes, femmes, enfants, sont tués à Hébron. Le danger

croissant, l'abstention de la puissance mandataire pour réprimer

les émeutes conduisent à la création de la Haganah, organisation

clandestine d'autodéfense au départ. L'armement des colons,

l'entraînement des volontaires, activités illégales, se déroulent

dans le plus grand secret. 

En 1936, une révolte arabe d'ampleur provoque un certain

revirement britannique. Une force de police juive, auxiliaire de

l'armée et de la police régulière, est créée avec des Juifs parlant

l'arabe et connaissant parfaitement le pays. Des Juifs, en uniforme et en armes, peuvent très officiellement recevoir une formation militaire. 

Le nazisme a contribué à précipiter les départs vers la Terre

sainte. Les Juifs de celle-ci se rangent tout naturellement dans le

camp allié dès le déclenchement des hostilités. Dans un premier

temps, les enrôlés, issus de la Haganah, constitueront des unités

spéciales servant dans l'Armée anglaise. Le jeune Moshe Dayan

est blessé dans leurs rangs lors de la guerre de Syrie en juin 1941

et perd l'œil gauche. La lune de miel Juifs-Britanniques ne saurait s'éterniser. La victoire prochaine libère les contradictions

de la politique du Foreign Office au Moyen-Orient. Surtout ne

pas s'opposer au monde arabe ! L'héritage de Lawrence n'est

pas répudié. L'émigration est sévèrement barrée, la colonisation

juive tenue en suspicion. 

Devant ce revirement, les Juifs se divisent. Les plus extrémistes passent aux actes contre les Anglais. Le groupe Stern, du

nom de son fondateur Abraham Stem, abattu par les Anglais en

février 1942, et l'Irgun1 de Menahem Begin mènent une véritable guérilla contre le mandataire. La Haganah, longtemps hésitante, se joint à eux à la fin de l'été 1945. De novembre 1945 au

mois d'août 1946, les trois organisations militaires vivent en état

de guerre contre l'armée et la police britanniques. Avec audace et

ingéniosité, elles multiplient les coups de commando, s'en prenant aux aérodromes, voies ferrées, pipelines, raffineries, stations

radar, etc. 

Le représentant à Jérusalem du gouvernement de Sa Majesté

réplique par une répression de plus en plus violente. Le

29juin 1946 une vaste opération de fouilles et d'arrestations

s'abat sur 48 villes et kibboutzim. Les locaux de l'Agence Juive,

le gouvernement officieux des Israéliens, sont perquisitionnés.

3000 personnes sont arrêtées. (700 seront maintenues en détention.) Des dépôts d'armes de la Haganah changent de mains. Le

bilan de ce « samedi noir » est lourd et porte un coup sévère au

moral de la population juive. Certains s'interrogent. Les Britanniques ne sont-ils pas militairement les plus forts ? Est-il judicieux de s'opposer à eux par les armes ? 

Depuis le printemps 1946, l'Irgoun étudie un plan d'attaque

contre le King David Hotel (Hôtel du Roi David) à Jérusalem.

Ce King David Hotel, grand bâtiment de sept étages amorçant

une forme de U, se situe au cœur des quartiers modernes, à

environ 500 mètres à l'ouest des remparts de la porte de Jaffa. Il

surplombe la vieille ville sur laquelle il offre un panorama 

exceptionnel. En 1938, les Anglais ont réquisitionné son aile 

sud et y ont installé leur Quartier général militaire ainsi que le 

siège du Gouvernement civil. Bien évidemment, ils ont transformé l'endroit en forteresse avec barbelés, postes de sentinelles et nids de mitrailleuses. Le King David, symbole de la 

présence britannique, se dresse invulnérable et un responsable

important n'hésite pas à clamer : 

« Ils ne viendront pas, mais s'ils viennent, ils seront bien reçus ! » 

Pourtant, les gens de l'Irgoun veulent venir et s'y préparent. 

Reconnaissances discrètes, discussions enflammées en petit 

comité ont fini par arriver à un accord sur le talon d'Achille de

leur objectif. Intégré, au rez-de-chaussée, dans l'aile occupée du

King David, le Café Régence est librement ouvert. Une clientèle, plutôt huppée, d'officiers britanniques, de civils de diverses

origines, fréquente cet établissement. Amihaï Peglin alias 

Jérusalem Gideon et plus communément Giddy, le jeune chef

des opérations de l'Irgoun, est sûr de son fait. Le Régence lui

ouvre la porte du King David. Il y pénétrera, avec ses gars

habillés en livreurs, et s'introduira dans les sous-sols en passant

par la cave du café. Une fois dans la place, il déposera des

charges de T.N.T. et de mélinite dissimulées dans des bidons de

lait. L'explosif ainsi amené suffira pour détruire l'immeuble au-dessus. La mise à feu à retardement accordera un laps de temps

suffisant pour prévenir les occupants des lieux d'évacuer. 

Ce plan audacieux, baptisé « Malonchick2 » et bientôt « Chick »

tout court, est-il réalisable ? Les chefs de l'Irgoun, Begin, « le terroriste no 1 » en tête, en sont persuadés. Ceux de la Haganah sont

plus réticents. Ils jugent un tel sabotage prématuré. Il enflammerait par trop l'opinion publique anglaise. Le « samedi endeuillé » 

crée un fait nouveau d'importance. Dans leur perquisition au PC

de l'Agence Juive, les Britanniques ont saisi des documents étalant la duplicité des dirigeants israéliens. Bien qu'elle s'en

défende officiellement, l'équipe Ben Gourion, à la tête de

l'Agence Juive, a donné son accord à la campagne terroriste

menée contre la puissance mandataire. Si le fait est démontré

par les renseignements saisis, comptes rendus de conversations

ou autres, elle se trouvera dans une situation difficile dans ses

négociations internationales. 

L'enjeu est trop grave. Revenant sur ses réticences, le 1er juillet, le commandement de la Haganah approuve « Malonchick »

qui du jour au lendemain devient exécutable. Les documents

compromettants seront détruits si l'Irgoun réussit son commando

contre le King David Hotel. Ce coup porté réconfortera également un moral, chez certains, ébranlé. 

Avant de passer aux actes, une âpre discussion s'instaure sur

les délais de mise à feu. La Haganah penche pour 15 minutes

afin de ne pas laisser un créneau suffisant pour évacuer les

documents. L'Irgoun, qui n'est pas sans expérience en la matière,

estime que le personnel fuyant les lieux songe surtout à se sauver

et abandonne tout derrière lui. Finalement, la poire est coupée en

deux. L'amorce des explosifs interviendra 30 minutes après leur

mise en place dans les sous-sols du King David. Entre-temps un

mécanisme spécial interdira de les neutraliser ou de les déplacer.

Il est également à déterminer l'horaire. Le Café Régence doit

être vide, ce qui sous-entend la matinée ou le courant de l'après-midi. A l'heure du lunch survient l'affluence. 11 heures du matin

se révèle le moment le plus favorable. 

L'Irgoun était prêt. A la demande de la direction de la

Haganah, l'opération est ajournée à plusieurs reprises d'autant

que le groupe Stern doit exécuter simultanément un autre

attentat. Ces reports sont dangereux. Trop de personnes sont

impliquées. Finalement, « Chick » est fixé au 22 juillet midi et

non plus onze heures. 

*

Qui sont ces Juifs partant attaquer la forteresse du King

David Hotel ? Comment ont-ils été préparés à accomplir une

mission aussi téméraire ? 

Ils sont jeunes, comme tous les volontaires de l'Irgoun. Le

grand patron, Begin, avec ses 32 ans, est familièrement baptisé

« le vieux ». Gideon, le chef du commando, est encore au début de

ses années vingt Quelques-uns ont été incorporés dans des armées

alliées et ont pu bénéficier d'une formation militaire. Les autres

ont reçu une instruction aussi sommaire que discrète, l'essentiel

étant d'abord de leur apprendre à se servir d'une arme. Le maniement des mines et pièges est réservé à un petit noyau de spécialistes initiés par goût ou au hasard des circonstances. 

Les clandestins parmi ces Irgounistes sont peu nombreux.

Une vingtaine en moyenne seulement. La grande majorité des

membres de l'Irgoun3, qui comprendra des centaines puis des 

milliers de combattants, vit et travaille « normalement ». Les militants savent simplement qu'ils doivent immédiatement répondre 

présent dès convocation. Groupés en petites unités souples et 

légères, ils jouent sur la surprise et l'audace. Un général anglais, 

commandant le secteur de Jérusalem, le reconnaîtra : « Ils frappent 

comme des commandos. » 

Le propos se justifie. A défaut de sortir d'un centre d'entraînement commandos, les hommes de l'Irgoun s'appuient sur leur 

ardeur et le vieux slogan de Stirling : « Qui ose gagne. » Refusant le qualificatif de terroristes, ils se présentent comme des 

patriotes se battant uniquement pour leur pays qu'ils ont à bâtir. 

 

22 JUILLET 1946 


 

7 heures. Arrivant un par un, vingt-cinq Irgounistes se rassemblent dans une salle de classe de l'école talmudique Bet

Aharon de Jérusalem. Tous ignorent pourquoi ils ont été convoqués. Le briefing ne tarde par à leur dévoiler qu'ils sont là en

vue d'aller attaquer le King David et comment ils vont opérer. 

Les armes réparties, les hommes s'équipent. Afin de ne pas

éveiller de soupçons, ils se présenteront en ouvriers arabes. 

Gideon, lui, se drape dans un vêtement de serveur soudanais. Ce

costume assez ample lui permet de dissimuler son armement. 

Midi. Un camion de livraison bâché stoppe devant le Café

Régence. Une douzaine d'hommes en débarquent et commencent à manipuler de lourds bidons de lait. Il y en a sept et chacun

contient 50 kilos d'explosifs. Gideon a scindé son commando en

deux. Un groupe d'assaut directement sous ses ordres pour pénétrer dans l'hôtel. Un groupe d'appui en soutien à l'extérieur qui

arrive déposé par un autre camion bâché. 

La salle du Régence est vide hormis le personnel de service.

La quinzaine d'employés arabes seront vite neutralisés et

enfermés dans la cuisine attenante. Ce scénario était prévu. En

revanche, l'arrivée impromptue de deux officiers britanniques

ne l'était pas. Voyant les bras levés et les armes braquées, les

deux gentlemen comprennent l'insolite de la situation et dégainent leurs pistolets. Des coups de feu éclatent. Un officier est 

tué, l'autre sérieusement blessé. Le commando lui-même ne 

s'en sort pas sans dommages. 

L'incident se répercute dans la rue. Entendant la fusillade, le 

groupe d'appui lance des grenades fumigènes pour écarter les passants et dissimuler le repli de ses camarades. Il est presque aussitôt 

pris à partie par les factionnaires du King David. Revolvers ou 

pistolets-mitrailleurs contre mitrailleuses. Commando à découvert 

contre tireurs abrités. Le combat, à l'évidence, n'est pas égal ; 

en revanche, ce n'est pas là une bataille classique à livrer. Les 

Irgounistes en appui n'ont qu'un souci : gagner les minutes 

nécessaires au commando d'assaut pour actionner ses charges et 

s'esquiver. 

Gideon ne se trompait pas. La cave du Régence lui permet

d'atteindre les sous-sols du King David. A la hâte ses compagnons déposent les bidons près de lui tandis qu'il met en place le 

dispositif de mise à feu. Retard comme convenu : 30 minutes sans 

oublier des placards mentionnant : « Mines. Ne pas toucher ! » 

La cavalcade pour remonter ébranle les escaliers. Au passage, 

avant de sortir du bâtiment, Gideon libère les employés et leur

hurle : « Foutez le camp, l'Hôtel va sauter ! » Les intéressés ne se 

le font pas dire deux fois. Ils s'éparpillent dans la rue baignée 

par les fumigènes et qui résonne sous le crépitement des armes

automatiques. Les rescapés du commando s'engouffrent dans

les camions postés à distance et démarrent en trombe. 

Midi et douze minutes. La première phase de l'opération est 

terminée. La seconde débute. La « téléphoniste » attendait. Voyant

passer Gideon qui lui signale que tout est OK, elle sait ce qui lui 

reste à faire : téléphoner dans un premier temps au standard du

King David pour annoncer : « Je vous parle sur ordre de la 

Résistance juive. Nous avons place des explosifs dans l'hôtel. 

Evacuez-le tout de suite ! Vous avez été avertis. » La voix fébrile 

qui répète une nouvelle fois son message ne peut être plus explicite. Un appel identique est adressé à la rédaction du Palestine 

Post qui répercute. Un troisième est envoyé au consulat de France

proche pour recommander d'ouvrir les fenêtres. Une explosion

va se produire. 

L'explosion intervient effectivement à 12 heures 37. L'aile

droite du King David s'effondre dans un fracas de pierrailles et

de poussière. Sous les décombres on dénombrera 45 blessés et

91 morts : 28 Britanniques dont plusieurs officiers supérieurs,

41 Arabes, 17 Juifs et 5 étrangers. Le commando a eu un tué et

un blessé grave. 

Le King David Hotel n'avait pas été évacué. Pourquoi ?

Durant des années les Britanniques refuseront d'admettre qu'ils

avaient été prévenus. Avec le temps la vérité s'imposera. Le

Palestine Post a correctement retransmis le message entendu à

12 heures 15. Le consulat de France a ouvert ses fenêtres afin

d'éviter les bris de glace sous le souffle. Les appels de la « téléphoniste » ont donc eu lieu. Le standard du King David a bien

reçu le sien. Un officier s'est précipité dans le bureau de Sir John

Shaw, secrétaire général du gouvernement anglais en Palestine : 

« Monsieur le secrétaire général, les Juifs affirment qu'ils 

ont placé des bombes dans l'hôtel. Ils recommandent l'évacuation immédiate ». 

Réponse du haut fonctionnaire : 

« Je suis ici pour donner des ordres aux Juifs et non pour en 

recevoir d'eux ! » 

La tragédie, sur ces bases, était inéluctable. 

*

La politique est un art cynique. Devant l'émotion causée par

cet attentat, Ben Gourion désavouera une opération qu'il avait

ordonnée via la Haganah et accusera l'Irgoun des pires crimes.

L'Histoire rapportera ce que fut exactement le commando

contre le King David Hotel le 22 juillet 1946. 






1 Irgun Zvaï Leumi, Organisation militaire nationale, mieux connue sous

le seul sigle de Irgoun, créée en 1931 par Vladimir Jabotinsky. 


2 « Petit hôtel » en hébreu. Afin d'améliorer le camouflage de l'opération,

« Malonchick » devient simplement « Chick ». 



3 L'Irgoun, à l'expérience, sera finalement scindée en deux éléments : 


– L'AF, l'Assault Force, chargée des opérations. 


– La RPF, la Revolutionary Propaganda Force, dont le nom définit la mission. 






 


Chapitre 2 

 


WESTERLING. 


TUEUR OU PRINCE JUSTICE



 

Très souvent, un commando, dans son double sens de troupe et

d'action, s'assimile à un homme. Il en est ainsi de Stirling avec le

SAS britannique, de Kieffer avec les Commandos Marine français, de Skorzeny avec les commandos du Troisième Reich. Les

exemples de ce genre peuvent se multiplier. Des individualités

hors normes donnent le jour à une nouvelle entité guerrière et lui

façonnent un style, véritable marque de fabrique. 

Les commandos de Raymond-Pierre-Paul Westerling n'échappent pas à cette règle. Ils sont le fruit d'une personnalité à

laquelle les circonstances fournissent des conditions exceptionnelles d'expression. La décolonisation dans les Indes néerlandaises, après 1945, offre au jeune officier hollandais Raymond

Westerling un vaste théâtre où la paix et la guerre se disputent le

sort des populations. Un redoutable chef de commando apparaît,

aux qualités peu courantes de combattant individuel, d'organisateur et d'entraîneur d'hommes, œuvrant avec maîtrise hors des

sentiers de la guerre dite conventionnelle. 

*

Il est né citoyen des Pays-Bas en 1919 ; il ne parlera le hollandais qu'à vingt ans passés. Son père, commerçant aisé installé à Istanbul depuis trois générations, a épousé une Grecque.

La famille Westerling est polyglotte. A la maison, il est d'usage

de s'exprimer surtout en français. Le jeune Westerling usera

du français mais également du grec à cause de sa mère, de

l'anglais pour le business et du turc avec la clientèle... Il y

joindra à l'occasion de l'allemand et de l'italien. Son goût pour

les récits d'aventures, ses escapades fréquentes dans la campagne ne l'empêchent pas de se montrer brillant élève. Quel

avenir en perspective ? A priori, la suite de l'affaire paternelle ! 

La Seconde Guerre mondiale, son tempérament, en décideront

autrement. 

Début 1941. On se bat en Europe et en Afrique. La Hollande

est occupée et la reine s'est réfugiée en Grande-Bretagne. Il

n'est pas de tradition d'être soldat chez les Westerling, gens de

négoce avant tout. Le père n'apprécie pas la décision du fils

mais qu'y faire ? Le jeune homme vient de dépasser sa majorité... 

Westerling arrivé au Caire dans l'espoir de servir sous les drapeaux des Pays-Bas y trouve l'Union Jack. Le voici enrôlé dans

les armées de Sa Majesté George VI. Les Britanniques lui font

voir du pays : Aden, Le Cap, Porto Rico, le Canada, avant de le

débarquer chez eux. Une fois à bon port, ils apportent, à ce

garçon qui rêve d'en découdre, un solide bagage militaire. Il suit

le stage commandos à la célèbre école d'Achnacarry dans le

nord de l'Ecosse1 et en sort coiffé du béret vert. Il passe par

Ringway et gagne le droit au port d'un autre béret, celui, amarante cette fois, des parachutistes. Un moment il appartient au

Commando Interallié Numéro 10 qui regroupe des Français, des

Belges, des Norvégiens, des Polonais. Il y a même des Hollandais. Enfin, Westerling parle sa langue ou plus exactement

commence à l'apprendre. L'élève dans ses parcours d'apprentissage a dû donner entière satisfaction puisqu'il est nommé

caporal, puis sergent, enfin promu instructeur. Pas dans n'importe quelle discipline ! Dans celle du « silent-killing », l'art de

tuer sans bruit au poignard ou à mains nues ! Un art hors de

portée du premier venu. La dextérité technique doit s'allier à une

solidité mentale à toute épreuve. 

Début 1943, la troop2 néerlandaise du Commando No 10 est

désignée pour l'Extrême-Orient. Westerling bien qu'instructeur

obtient de partir avec. Nouveau voyage en direction des Indes et

nouveaux stages dont un à la Special Training Jungle School

près de Goa. Pas besoin d'un dictionnaire anglo-français pour

traduire par Ecole spéciale de jungle et quelle école ! Six

semaines dans une nature regardée hostile, avec sa végétation

luxuriante, ses marécages, ses animaux sauvages, ses serpents,

ses insectes, et dominant le tout, l'humidité moite des tropiques.

Les stagiaires apprennent à se déplacer, à se nourrir, à vivre, et

aussi à combattre dans cet environnement qui déroute au départ

un Européen. 

Au terme de cette initiation, Westerling espère enfin se battre

pour de bon. Non ! Il est réexpédié en Europe. Du moins messieurs les Anglais lui ont-ils procuré une formation dont il percevra par la suite l'utilité. Il sait tuer en silence, il sait vivre en

jungle, il a approché l'âme asiatique... 

Enfin, il peut affronter à pleines mains la Seconde Guerre

mondiale. L'hiver 1944-1945 il est dans le Limbourg, cette province méridionale de sa patrie officielle. Il initie des résistants

hollandais à la guerre de commando et mène des actions derrière

les lignes allemandes. En mars 1945, une blessure interrompt

ces activités peu avant l'offensive finale des armées alliées. 

La guerre est-elle définitivement terminée pour lui ? Non, il

ne l'a pas encore assez courtisée. Elle se prolonge en Extrême-Orient et pour quelques années. Rares sont les initiés au

Manhattan Projet, aux futures bombes d'Hiroshima-Nagasaki

début août 1945. 

Le 14 août, Westerling débarque à Colombo. Le lendemain,

l'Empire du Soleil-Levant « accepte l'inacceptable », il se résigne

à capituler. Pour autant, rien n'est réglé dans les anciennes colonies européennes hier occupées par le Japon. Ce aussi bien en

Indochine française, dans les possessions britanniques que dans

les Indes néerlandaises. 

Ces Indes néerlandaises, un monde sans autre unité que celle

imposée par le colonisateur ! Deux millions de kilomètres carrés,

sous les tropiques, répartis sur plus de 13000 îles. 5000 kilomètres d'est en ouest et 1800 du nord au sud. 70 millions

d'habitants en 1939 avec leurs spécificités ethniques, culturelles

et religieuses qui vont expliquer les affrontements sanglants des

décennies à venir3. Arrivés au XVIe siècle, les Hollandais se sont

imposés au XIXe. Ils ont fédéré sous leur tutelle ces immenses

territoires et assuré le règne de l'homme blanc tout en respectant

les coutumes des autochtones. La paix assurée par une armée en

majorité indigène, l'exploitation agricole et minière est menée

au profit de la lointaine métropole. Des ports, des villes, des

infrastructures, ouvrent progressivement le pays à l'économie

moderne. La capitale, Batavia, actuelle Djakarta, est créée. Ce

développement n'a pas empêché les premiers ferments de nationalisme de se manifester, sans gravité alors pour l'autorité du

colonisateur. 

Les lendemains de Pearl Harbor remettent tout en question.

Les Indes néerlandaises, en particulier les principales îles,

Sumatra, Java, Bornéo, les Célèbes4, sont occupées. Les Hollandais internés. Les soldats du Mikado propagent « l'Asie aux

Asiatiques » et la haine du blanc. Leur défaite plonge le pays

dans le chaos, l'ordre n'y est plus assuré. Sukarno, un nationaliste javanais de longue date, bien que fortement compromis

avec les Japonais, le 17 août 1945, proclame l'indépendance

sans avoir les moyens, pour autant, de diriger effectivement une

étendue aussi vaste que diversifiée. Se mêlent aux nationalistes

sincères des communistes préparant d'autres lendemains. Des

bandes aspirent à profiter de l'anarchie généralisée grandement

fomentée en sous-main par les Japonais toujours présents pour

pratiquer la politique du pire... Pillages, enlèvements, viols,

meurtres s'enchaînent pour le plus grand malheur des populations. Les Britanniques, chargés de rétablir l'ordre, se préoccupent en premier lieu de leurs propres colonies, Birmanie,

Malaisie, Singapour. Sortant à peine de l'occupation allemande,

la Hollande n'est guère pourvue en disponibilités militaires

pour restaurer rapidement sa propre autorité mise en cause par

Sukarno et les communistes. 

Toujours rattaché à l'armée britannique, Westerling est promu

lieutenant avant de partir pour Colombo. Parachuté, au début de

septembre, avec quatre compagnons sur l'aérodrome de Medan

dans le nord de Sumatra, il doit organiser une police indigène et

préparer le débarquement des forces alliées. 

A Medan, gros centre d'exportation de tabac et de caoutchouc, les vaincus règnent toujours en maîtres. Ils possèdent des

soldats et des armes qu'ils n'hésitent pas à distribuer aux bandes

terroristes qui ici comme ailleurs pillent et tuent. Le premier travail du lieutenant Westerling est de leur rappeler qu'il représente

désormais le vainqueur. A cet égard le temps joue pour lui, les

Japonais finiront par être rapatriés. Les exactions, elles, subsistent. Principal fléau sur une île qui connaissait la paix avant

1941... Se montrer et s'affirmer comme devant les Japonais ne

suffit pas. 

Westerling n'a autour de lui qu'une faible équipe d'Européens,

Anglais et Hollandais rescapés des camps nippons pour les derniers. Il est obligé de recruter des autochtones, anciens de l'armée

néerlandaise. Les armes font défaut. Par des embuscades, il se

fournit chez les « terroristes » alimentés par les Japonais. Sa

petite troupe prend consistance. Puis il pousse ses pions. Cet

officier à la carrure massive, à la force physique digne de sa

terre natale, au sang-froid impressionnant, inspire confiance.

Les habitants veulent la paix. Plus d'un est prêt à l'aider. Il

trouve des informateurs qui s'infiltrent dans les bandes. Il sait

qui fait quoi et peut frapper à bon escient. S'en prendre aux

seuls coupables sera toujours sa règle d'or, interdisant les représailles stupides sur d'innocents villageois contraints d'héberger

des pillards ou des assassins. 

Sa force armée, si modique soit-elle, lui permet une première

tâche humanitaire. Des compatriotes, civils et militaires, croupissent dans trois camps éloignés de cent à trois cents kilomètres

de Medan à la merci des bandes de bungs (traduire théoriquement par camarades mais plutôt par hors-la-loi). Camps gardés,

plutôt mal que bien, par les Japonais. 

Opérant par surprise, Westerling parvient à regrouper tous les

internés dans une enceinte à l'intérieur de Medan où ils peuvent

être soignés et protégés. Ces coups de main réussis commencent

à asseoir sa réputation de pacificateur et de justicier. Il ne se

contente pas de veiller sur ses compatriotes... 

*

Les Britanniques, accompagnés par de faibles contingents

néerlandais, finissent par débarquer à Sumatra et s'installent à

Medan. Il s'agit de troupes régulières mal préparées à la contre-guérilla. Leurs détachements patrouillent en véhicules sur les

axes mais ne s'aventurent pas en jungle. Pourquoi s'y hasarder ?

Leur mission est d'assurer l'ordre dans les centres urbains, de

veiller au passage relais de la décolonisation qui se négocie entre

Hollandais et nationalistes. La quiétude dans les villages n'est

pas de leur ressort. La personne qui doit s'en préoccuper, ce ne

peut être que Westerling. Jouant sur son statut de citoyen hollandais, il intervient de plus en plus en marge des forces armées du

Royaume-Uni. 

Lui, au moins, il sort et court la jungle... Il se mêle aux populations, s'informe de leurs soucis et de leurs besoins. Il sait se

battre, confiant dans les partisans indigènes qu'il a sélectionnés

et formés. L'expérience démontre que sa confiance est bien

placée. Blessé lors d'un accrochage, il tombe à terre sans

connaissance. Sa poignée d'Indonésiens découvrant leur chef

hors course pourrait se débander. Il n'en est rien. La fidélité ne

se dément pas. Repoussant les attaques adverses, le petit groupe

rentre à Medan, portant sur un brancard de fortune le lieutenant

Westerling qui se remettra vite de ce mauvais pas. 

*

Le climat de Sumatra est rude à supporter avec ses chaleurs persistantes et ses vapeurs d'étuve qui montent après une

ondée. Pas un soupçon de fraîcheur à la chute du jour. Pas un

souffle d'air. La température intérieure ou extérieure dépasse les

34 degrés. Westerling possède une solide carcasse mais n'est pas

comme tout un chacun à l'abri des rigueurs tropicales. Dans la

modeste pièce qui lui sert de bureau, enfoncé dans un large fauteuil en rotin, il s'efforce d'oublier Medan, sa chemise trempée

de sueur qui lui colle à la peau, une mauvaise fièvre qui le fait

frissonner. Il somnole à moitié lorsqu'un visiteur inattendu se

présente. L'individu s'est signalé simplement par trois lettres et

un chiffre griffonné sur un morceau de papier. Westerling a tôt

fait d'identifier de qui il s'agit. Mais pourquoi Djalil, l'un de ses

meilleurs agents de renseignements, contrairement à toutes les

règles de sécurité, frappe-t-il directement à la porte de son

patron ? Sans doute des raisons très sérieuses. 

Djalil tient à se montrer calme. Posément, il expose le mobile

de sa visite insolite : « La bande de Hayrullah est dans le kampong de Petisadhua. » La bande de Hayrullah ! Westerling ne la

connaît que trop, la plus redoutable de la région. Ses membres

se sont baptisés les « Corbeaux noirs ». Sous le couvert de

prétendus nationalistes, ils pillent et violent. Les Anglais en ont

bien connaissance mais, une fois encore, ils ne font rien contre.

Là n'est pas leur mission. Djalil s'est affranchi des consignes

pour une autre raison. Hayrullah a enlevé des jeunes femmes.

Parmi elles, la plus jeune fille de Djalil. Pour la sauver, son père

n'a qu'un recours, Westerling, son chef. 

Djalil n'est pas venu les mains vides. Il tire une feuille de

papier de la doublure de son calot. Un croquis vaut mieux qu'un

long discours, disait Napoléon et Djalil, bien qu'il ignore certainement les propos de l'Empereur, a fait un schéma. L'essentiel

est décrit. Petisadhua, un kampong étiré sur un kilomètre le long

d'une rue principale avec des espaces dégagés et des maisons isolées. La bande de Hayrullah s'est installée pour la nuit dans l'une

de ces constructions. Les hommes, ils sont quinze, occupent les

deux pièces de la demeure et ont commandé un repas aux villageois. Les captives sont enfermées dans un réduit extérieur,

séparé de l'habitation principale par une cloison en pierre. Détail

qui n'est pas sans importance. Tandis que la bande festoie, deux

sentinelles veillent près de l'entrée. Djalil n'invente rien. Ses

informations ne relèvent pas de son imagination. Discrètement,

il s'est rendu sur place, a observé, tout noté avant de revenir

rapidement. Petisadhua est à quelques lieues de Medan. 

Westerling escomptait une nuit réparatrice pour chasser sa

mauvaise fièvre. Brutalement il n'en est plus question. 

Premier problème, la troupe ! A la suite d'un renseignement de

valeur certifiée, comme il en tombe tant et toujours, les Britanniques craignent une attaque du centre où sont regroupés les

anciens prisonniers néerlandais. Pour le garder, ils ont mobilisé le

maximum de monde à commencer par les recrues de Westerling.

Le lieutenant n'a sous la main qu'une troïka de fidèles, deux

Indonésiens dont Djalil et un Chinois. Pour son bonheur, ces

trois-là sont des bons sous leurs apparences chétives. 

Seconde difficulté, agir sans éveiller l'attention des Britanniques. Avec leurs gros sabots, ils feraient tout capoter. Pas

question de se rendre à Petisadhua en force et en véhicules.

Westerling fixe à son commando ultra-léger un premier point de

rendez-vous hors de Medan. Chacun s'y rendra séparément en

évitant les patrouilles anglaises sur jeeps. L'un des deux

Indonésiens apportera la valise des impedimenta : un PM

Thompson avec trois chargeurs, deux carabines USM 1 avec

quatre chargeurs chacune, quatre grenades quadrillées Mills

anglaises, une lampe torche, des jumelles nocturnes, des paquets

de pansements individuels, deux ampoules de morphine, quatre 

tenues noires avec des masques. La Thompson est un peu 

lourde ; en revanche, ses balles de 11,43 m/m et les éclats de 

Mills ne pardonnent pas5.

A 22 heures, début du couvre-feu, Westerling éteint sa lampe. 

Pour son entourage il est malade, ce qui n'est pas complètement 

faux. En aucun cas il ne veut être dérangé. Dans l'obscurité, il se 

transforme en innocent paysan, blouse noire et calot. Son vêtement dissimule ses deux armes préférées, un Colt 32 et le poignard affûté avec soin. 

« Les nuages couraient sur la lune enflammée comme sur 

l'incendie on voit fuir la fumée. » 

Le ciel seul est à l'image de celui du poète. La mousson est là 

sous une lune de feu roulant des nuages lourds de cataractes 

intermittentes. Le reste n'incite guère à prendre son luth. Des 

chauves-souris géantes, fantômes malotrus, dessinent des arabesques de deuil, frôlent les humains comme des messagers de 

mort. L'humus en décomposition exhale des senteurs putrides. 

Les organismes ruisselants de sueur éprouvent la sensation 

d'évoluer dans un hammam surchauffé. Pourtant, il faut sortir et 

affronter cette nature hostile. Avant de se heurter à des individus 

qui seront encore plus dangereux. 

1 heure 40. Miracle de la foi en un homme. Personne ne 

manque au rendez-vous. Le commando est complet. 

L'armement et les tenues répartis, Westerling fixe les rôles. 

Djalil connaît les lieux, il ouvrira la marche devant lui. Suivront 

le Chinois et son compère enfant de Sumatra. 

Toujours et encore, des bruits étouffent ceux des pas. Coassements de grenouilles, cris furtifs d'une bête délogée. 

Les premières demeures du kampong se découvrent dans une 

apparition de la lune entre deux coulées de nuages. Le village 

semble endormi. Westerling s'immobilise. Avec ses jumelles de 

nuit, il scrute le paysage environnant. Djalil s'est montré un bon

guide. En avançant encore un peu, une maison avec une fenêtre 

éclairée se distingue à une cinquantaine de mètres. Des voix 

d'hommes s'en échappent. Des voix animées d'individus qui doivent se sentir à l'abri en ce kampong éloigné de la surveillance 

britannique. 

Westerling recherche les sentinelles. Elles sont certainement

deux. Les Indonésiens dans le domaine des gardes nocturnes

appliquent la formule japonaise. Un veilleur peut s'assoupir. La

sécurité impose d'en placer deux. Westerling distingue le premier. L'homme est assis sur un tronc de bananier, son fusil entre

ses jambes. Ses camarades lui ont fait passer des morceaux du

festin et il mange de bon appétit. Où se situe la sentinelle

numéro 2 ? Westerling rampe à gestes comptés, s'arrête tous les

deux mètres pour observer et écouter. La porte de la maison

s'ouvre. Un individu sort manifestement pour se soulager. Cette

apparition déclenche une obscénité venant d'une touffe de bananiers. L'autre sentinelle ! Westerling sait où frapper. 

La victime ne voit rien venir. A-t-elle même le temps de comprendre ? Un mouchoir se plaque sur la bouche. Un poignard

s'enfonce dans la gorge. Un corps s'agite en ultimes convulsions. Une masse inerte glisse sur le sol. Westerling a un réflexe

pratique. Il se penche pour essuyer sa lame sur la tunique du

mort et s'empare de son arme. Une Sten britannique qui pourra

rendre service. Le trio attendait le retour du patron. Portant la

Sten, signe tangible du succès, il repart à nouveau pour s'occuper

de l'autre, celle qui avait bon appétit. Le scénario se reproduit.

La voie est libre pour le final. La bande à Hayrullah n'a rien

entendu et ne se doute de rien. 

Un vieux sarong, une robe indienne, obture en partie l'une des

fenêtres. Invisible, plaqué derrière cet oripeau plus que défraîchi,

Westerling examine l'intérieur de la maison. Deux lampes à acétylène éclairent, l'une à terre, l'autre suspendue au plafond. Ils

sont treize au total dans la salle. Avec les deux guetteurs maintenant impuissants, le compte est bon. Certains mangent, d'autres

jouent aux dés. Deux nettoient les armes. Hayrullah est là.

Westerling le reconnaît conforme à la description qui lui en a été

faite. Pas de femmes. Elles sont parquées derrière le mur en

pierre qui ferme le fond. Bienheureuse murette qui les mettra à

l'abri des éclats ou des balles perdues ! 

Dans un souffle, le chef du commando explique son plan à ses

hommes. Grenade et rafales pour moi. Rafales uniquement pour

vous aussitôt mon intervention. Westerling s'est accroupi sous le

rebord de la fenêtre et a dégoupillé sa Mills. Posément il relâche

la cuillère de son engin et compte mentalement : un, deux, trois,

quatre. D'une main qui ne tremble pas, il balance la grenade à

l'intérieur qui, sans toucher le sol, explose, projetant à hauteur

d'hommes ses éclats meurtriers. Puis, se redressant d'un bond,

par petites rafales, il vide le chargeur de sa Thompson sur les 

silhouettes éclairées par la lumière vacillante du plafond. Les 

impacts de 11,43 n'épargnent personne et complètent les ravages 

de la Mills. Hayrullah est tombé l'un des premiers, éventré par

un gros éclat de grenade. Sous la poussée d'un vigoureux coup

de pied, la porte s'est ouverte presque simultanément au feu de

la Thompson. Les porteurs des deux carabines s'encadrent dans 

l'entrée. Méthodiquement ils ajustent les corps répandus par

terre. Coups de grâce ! Aucun membre de la bande à Hayrullah

n'a le droit de rester vivant. Ainsi le veut la justice de Westerling

envers les terroristes les plus nocifs. Terrible conception qui lui 

dicte de tuer pour protéger des innocents. 

Le combat, du moins le carnage, n'a duré que deux minutes. 

La fusillade s'éteint aussi vite qu'elle avait éclaté. 

Les jeunes femmes sont apeurées mais saines et sauves. La

cloison en pierre les a effectivement protégées. Elles étaient six et

vont pouvoir regagner leurs villages. Westerling leur donne à

chacune une poignée de roupies pour subvenir durant leur retour

à leurs besoins immédiats. La fille de Djalil s'éloigne avec ses

sauveteurs. Westerling a tenu que son père demeure dans l'ombre

incognito. Il ne veut pas griller l'un de ses meilleurs agents. 

Le chef du commando avant de partir se livre à une opération

que ses hommes ne comprennent pas. Il dépose les cadavres des

deux sentinelles à l'intérieur de la maison. Pourquoi cette corvée

mortuaire ? Le patron a certainement une idée derrière la tête. 

Quatre heures du matin. Le commando rejoint Medan. Une fois

ou deux il a plongé dans les fourrés pour échapper aux phares

d'un véhicule britannique. La nuit du lieutenant Westerling sera

brève. A son poste à huit heures, lavé et rasé, il affirmera avoir

dormi d'une traite sous l'emprise des médicaments contre sa

méchante fièvre. 

*

La fusillade nocturne de Petisadhua a été perçue de loin. Les

Britanniques ont eu écho d'un affrontement sans savoir ce dont

il s'agissait. Au matin, ils envoient une patrouille blindée sur les

lieux. Effectivement, il y a bien eu combat dans une maison de

Petisadhua. Des impacts de balles sur les murs, des douilles sur

le sol en font foi. Par contre ni armes, ni cadavres. Tout a disparu. L'officier de renseignements s'interroge sur les raisons

profondes de ces disparitions. Westerling, lui, se garde bien de

s'épancher sur la question. Sur son itinéraire vers Petisadhua il

a prévenu Hadji Nur, un vieux chef de village qui ne cache pas

ses sentiments nationalistes. Cette nuit, il y aura des armes à

récupérer et des cadavres à évacuer. Les armes serviront pour se

défendre contre les terroristes. Les cadavres disparaîtront pour

impressionner aussi bien les mauvais garçons que la population.

Une fois le silence retombé sur Petisadhua, Hadji Nur, terré non

loin avec une poignée de partisans, a fidèlement respecté la mission confiée. 

*

Si le commando réussi de Westerling accroît le prestige de

son auteur auprès des initiés, toutes les bandes n'ont pas disparu

pour autant. Les Britanniques, les jours suivants, l'apprennent à

leurs dépens. Plusieurs officiers et soldats de Sa Majesté tombent dans une embuscade et rentrent avec des morts. Les auteurs

de l'attentat sont connus. Leur chef est un Tenakan, c'est-à-dire

un individu mi-chinois, mi-japonais. Il réside dans un kampong,

aux abords de Medan. Difficile d'aller le chercher. Le kampong

se situe en pleine jungle. La moindre opération déclencherait le

bang des tam-tams. Le Tenakan et ses séides auraient le temps

de filer. Les Anglais furieux ont lancé des obus sur le kampong

sans autre résultat que d'atteindre des non-coupables. 

Au cours d'une discussion sur le sujet, Westerling se déclare

fort de réaliser ce que les Britanniques sont incapables de faire : 

s'emparer du responsable mort ou vif. Un officier le prend au

mot et un pari s'engage. Enjeu, une bouteille de whisky. Ramener

ou non le Tenakan ! 

Westerling ne s'est pas avancé à la légère. L'un de ses agents,

travesti en marchand ambulant, lui a rapporté tous les renseignements nécessaires à son coup de main. La hutte où loge le

fameux Tenakan, au cœur d'un kampong à huit kilomètres de

Medan, est bien localisée. 

Les Indonésiens craignent l'obscurité. La nuit, ils se terrent

chez eux. Westerling ne l'ignore pas et sait lorsqu'il aura à agir.

Il part sur les 21 heures accompagné seulement de deux autochtones dont le faux marchand. Vêtus de noir, le visage grimé pour

ce commando nocturne, les trois hommes s'en vont très légèrement armés : un poignard, un pistolet, une grenade, une paire de

menottes et du chloroforme pour chacun. Inutile de se charger.

Le raid n'a qu'un but, rentrer avec un prisonnier. 

Le kampong est gardé par des sentinelles, sauf sur une face où 

s'étend un marais déclaré infranchissable. De son stage de 

jungle Westerling a retenu qu'il n'existait pas de marais infranchissable. L'épreuve est longue. Les trois hommes passent, finissant par s'extraire couverts d'un camouflage supplémentaire, 

une belle couche de boue nauséabonde. 

Trois sentinelles veillent près de la cabane du Tenakan. 

Westerling n'a pas été pour rien instructeur de « silent-killing ». 

Trois cadavres sont évacués dans un torrent proche. Leur disparition donnera à l'expédition un aspect mystérieux. 

Le Tenakan dormait, seul comme il se doit pour un chef, d'un 

sommeil lourd, propre aux enfants de Sumatra. Le chiffon 

imbibé de chloroforme prolonge ses rêves. Westerling charge le 

dormeur sur son dos. Le retour passe par le même itinéraire et 

l'eau du marécage finit par réveiller le Tenakan qui se croit 

d'abord enlevé par trois démons de la nuit. Il retrouve complètement ses esprits dans le bureau de son ravisseur. La liste de ses 

crimes qu'il reconnaît lui fait certainement redouter le pire. 

Tentant de s'échapper, il est littéralement décapité par le sabre 

d'un des fidèles de Westerling, lequel ramasse soigneusement la 

tête, l'enveloppe de feuilles de bananiers et la place dans une 

boîte à biscuits. 

L'officier britannique n'a eu vent de rien. Il croit son pari 

gagné et ingénument réclame sa bouteille de whisky. Westerling 

n'a qu'un geste à faire. La boîte à biscuits était sous une table. Il 

en sort la tête du Tenakan et la dépose devant son interlocuteur. 

Le gagnant de la mise n'est pas contestable. 

Ce n'est pas tout. Au kampong on doit s'interroger. Qu'est 

devenu le Tenakan ? Où sont passées les trois sentinelles ? Pour 

éviter toute mauvaise interprétation, Westerling et ses deux 

compagnons reprennent le chemin du marécage. Au petit jour, 

les villageois découvrent la tête du chef de bande empalée 

sur un poteau. Au-dessous, un écriteau prévient qu'un sort 

identique attend tous les autres de méfaits. Signé : « Le Tigre-Blanc ». Le résultat est immédiat. Les pillards désertent le kampong. Au village, on célèbre l'événement. Le « Tigre-Blanc » 

fait figure de libérateur. Mais, au fond des choses, quelle est 

la vraie personnalité de ce « Tigre-Blanc » ? Celle d'un tueur ou

d'un pacificateur ? 

*

Affaire de Petisadhua qui, à brève échéance, ne trompe personne. Affaire du Tenakan, celle-là dûment relatée. D'autres

encore. La notoriété du lieutenant néerlandais qui élimine si bien

les terroristes se développe et s'intensifie. Ce blanc se présente

comme un juste qui ne s'attaque qu'aux mauvais. Plus même,

les nationalistes le respectent, car il ne se gêne pas pour énoncer

son credo : « L'Indonésie aux Indonésiens. » Il a compris que la

décolonisation, après le séisme de l'occupation japonaise et

l'évolution engendrée par la Seconde Guerre mondiale, était un

phénomène irréversible. Simplement, il veut que l'indépendance à venir s'instaure dans le respect des populations et de

leurs spécificités régionales voire locales. Cette ambition est la

justification de ses actes. 

*

Cet officier qui paie si bien de sa personne, en exécutant lui-même le « sale boulot » le poignard à la main, évolue entre deux

eaux, mi-britanniques, mi-néerlandaises. Le 26 juillet 1946, il

réintègre son armée nationale et rejoint Batavia qui ne tardera pas

à s'appeler Djakarta. Précédé d'une flatteuse réputation, il lui est

confié de suite le commandement d'une unité de commandos

mixtes, la Speciale Troepen (Troupes Spéciales). Cette nomination intervient au moment où l'armée hollandaise se reconstitue

et commence à assurer le relais des Britanniques dans les Indes

néerlandaises. 

Pour former une bonne troupe de commandos, sélection

sévère, entraînement rigoureux relèvent des classiques. A ces

recettes de base Westerling joint le fruit de son expérience personnelle. Travail de nuit et sans bruit. L'homme de Petisadhua et

l'ancien instructeur de « silent-killing » se reconnaissent bien là.

Comme dans le souci constant de renseignements précis. Ce

soldat, qui tue par nécessité, ne torture pas. Il interroge, posant sur

son interlocuteur un regard difficile, paraît-il, à soutenir. Il entretient un réseau d'informateurs, son avant-garde sur le terrain. Il

ne part jamais à l'aveuglette et ne tombe pas dans le vide. 

Les méthodes et les résultats de la Speciale Troepen ont dû

être jugés bons en hauts lieux. En décembre 1946, le commando

Westerling est envoyé aux Célèbes (Sulawesi) et son chef promu

capitaine. 

Les Célèbes, île de 190000 km2 ressemblant un peu à un trident, vivent mal. Les habitants, paysans propriétaires dans

l'ensemble, sont en proie aux pressions venues de l'extérieur. 

En juillet 1946, les Pays-Bas ont accepté le principe de l'indépendance des Indes néerlandaises dans le cadre d'une large 

fédération pour tenir compte des particularismes insulaires. Les 

nationalistes de Java, conduits par Sukarno et les communistes, 

ont entériné. En sous-main ils entendent regrouper toutes les 

anciennes possessions hollandaises sous leur seule férule. Des 

agitateurs envoyés de Java, doublés d'éléments troubles, entretiennent dans les Célèbes un climat révolutionnaire dont sont victimes Hollandais et autochtones. Attentats, pillages se succèdent. 

Débarqué le 5 décembre, avec son commando de 122 hommes, 

à Makassar6, la capitale, Westerling reçoit la charge de rétablir la 

paix en ville et à la campagne. 

Fidèle à sa méthode, Westerling a envoyé ses informateurs 

indonésiens en précurseurs. Il sait que la garnison hollandaise de 

Makassar ne bouge pas, que la police locale est gangrenée, que

la population n'aspire qu'à la paix. Pour rétablir le calme, il n'a

pas le choix. Il doit décapiter, au sens physique du terme, les 

têtes des bandes qui rôdent durant le jour et s'arrêtent la nuit

dans les kampongs pour manger et dormir. 

Westerling arrive avec une réputation. Aux Célèbes il acquiert

une légende. Il devient le Robin des Bois des Indes orientales. Il 

débouche par où nul ne l'attend. Toujours de nuit, il traverse des

rizières, patauge dans des marécages, progresse en jungle et en

forêt, franchit des rivières sur des canots gonflables... Ses coups

n'ont que plus d'audience. Grand seigneur, il répartit entre les

indigènes les plus démunis le butin enlevé, faisant des heureux

par ses distributions de vivres et de vêtements. Dans les kampongs débarrassés des chefs terroristes, il implante des milices

pour protéger les honnêtes gens. En deux mois les Célèbes

retrouvent le calme. Westerling reconnaît avoir éliminé 600 terroristes et perdu trois hommes. Dit-il vrai ? Ses adversaires à

Java multiplieront le premier chiffre par 70 ! 

Après les Célèbes, qu'il quitte sous une ovation populaire,

Westerling revient à Java, puis part en Nouvelle-Guinée occidentale. De retour à Java, il y constitue un corps spécial qui montera

à 2200 hommes dont 600 seulement sont des Européens. Tous les

autres sont des enfants du pays à la fidélité éprouvée. Le capitaine, officier subalterne, commandant une troupe de la valeur

d'un régiment, est devenu un pion politique et militaire important

de la vie indonésienne. Le 11 novembre 1948, il quitte définitivement l'uniforme, aspirant non pas à la retraite mais à sa liberté

d'action. 

Marié à une Indonésienne, il dirige une entreprise de transports

florissante. Il pourrait mener une existence paisible, car nul n'ose

s'attaquer à cette figure de légende. A Java où il s'est installé, les

habitants qui continuent d'être inquiétés lui demandent d'organiser leur défense. En quelques semaines, dans la partie occidentale de l'île, il est à la tête de 8000 hommes en uniforme,

directement sous ses ordres, et 20000 appartenant aux milices

des kampongs. Son armée renforcée par des ralliés en armes finit

par atteindre 22000 combattants. Une vieille prophétie, datant

de 1150, annonçait parlant de temps futurs : « C'est alors que

viendra le Ratu Adil, le Prince Justice né en terre turque. » Nul

doute, les érudits et les anciens sont formels. Ce Prince Justice,

né en Turquie, c'est Westerling ! L'armée ainsi constituée porte

un emblème, la balance de la Justice et un nom : l'A.P.R.A. (la

légion de Ratu Adil, c'est-à-dire du Prince Justice). Le Prince

Justice ! Qui aurait supposé que des colonisés octroient une telle

auréole à un soldat du colonisateur ? Au moment de son départ de

Makassar, Mohammad Sajid, un chef de kampong, s'était levé

pour s'exclamer, tourné vers lui : 

« Nous vous admirons comme soldat et nous vous aimons

comme ami. Jamais nous ne vous oublierons. Nos enfants raconteront vos exploits à leurs enfants, afin que notre descendance se

souvienne du Topi Merah, le béret Rouge... » 

 

Mohammad Sajid a-t-il été entendu par sa descendance ? 

Le destin indonésien du Prince Justice, trop épris d'équité et de

fédéralisme, s'achèvera en janvier 1950. Ironie ou paradoxe, ce

chef de commando se reconvertira en chanteur d'opéra dans sa

lointaine patrie hollandaise. Peut-être dans ses envolées tragiques

avait-il le sentiment de revivre son passé de maestro de la vie et

de la mort. A la seule différence qu'alors, nul ne l'entendait

porter la mort. Il évoluait en vrai commando. 
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